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    Présentation


    

Roms, Tsiganes, Gitans, Manouches, Gens du voyage… On en parle quotidiennement. Mais sait-on qu’ils forment la minorité la plus importante d’Europe ? Sait-on qu’ils ont une langue, une culture ? La connaissance qu’on en a passe à travers le filtre de préjugés qui se sont sédimentés au cours de mille ans d’histoire et viennent inspirer puis justifier les actions menées à leur égard.


Cette minorité transnationale existe par la force d’une organisation sociale qui a permis sa survie dans la dispersion et face à des traitements coercitifs : rejet, esclavage, envoi aux galères, extermination, assimilation. Il s’agit de communautés dynamiques, qui vivent une mutation profonde et se positionnent aujourd’hui en tant que partenaires des institutions nationales et internationales.


Roms et Tsiganes sont au cœur des enjeux sociopolitiques du XXIe siècle marqué par l’émergence des minorités et par le développement de la mobilité dans une Europe qui se voudrait sans frontières. Ils sont également au centre des réflexions sur le multiculturalisme.
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Introduction






Jean-Pierre Liégeois














Roms, Manouches, Gitans, Tsiganes, Gens du voyage… Tout le monde a entendu parler de ces populations, qui, surtout depuis les années 1990, ont une place quasi quotidienne dans les médias et dans tous les registres, du local à l’international, de la caravane indésirable aux problèmes d’intégration dans l’Union européenne, du rejet local aux positions du Conseil de l’Europe, des plus grands succès musicaux à une discrimination exacerbée, de l’attirance romantique à la démarche d’expulsion, parfois d’extermination.


Mais de qui parle-t-on ? Les Tsiganes ou les Roms ne sont pas inconnus, car on en parle sans cesse : ils sont méconnus, la connaissance qu’on en a passant à travers le filtre des préjugés et stéréotypes, et l’information qu’on en donne étant souvent configurée dans le cadre de discours politiques qui se limitent aux éléments qui viennent étayer leurs propres objectifs.




Nous utilisons deux termes dans le titre et le texte de cet ouvrage. « Tsiganes », très souvent présent dans les archives ou les discours, a aussi une légitimité sociologique en ce sens qu’il recouvre un ensemble de groupes diversifiés dont certains ne se reconnaissent pas en tant que Roms (ainsi les Sintis, Manouches, Voyageurs…). Et « Roms », récemment mieux connu et davantage utilisé, recouvre la plus grande partie des communautés concernées. Il a acquis une légitimité politique avec le développement d’organisations non gouvernementales qui rassemblent dans un mouvement commun, sous le nom « Roms », la diversité des populations qui les composent.








Une approche dynamique


Dans cet ouvrage de découverte, l’approche est de l’ordre de la description non pas ethnographique, mais plus compréhensive, dans un parcours sociopolitique prenant en compte l’environnement des Tsiganes et des Roms et les interactions dynamiques entre eux et cet environnement. D’ailleurs, dans le contexte actuel, « l’identité rom se rapporte davantage à une identité politique qu’à une identité folklorico-culturelle. Il y a un déplacement de la culture à la politique. Le champ de l’ethnicité est clairement celui de l’ethnopolitique » [Gheorghe, 1991, p. 842]*. [*] 








Les questions traitées sont infiniment complexes et conflictuelles depuis des siècles, et ne peuvent être comprises que contextualisées. Il convient donc de proposer des repères dans la masse de données qui existent sur ce sujet, d’indiquer que cette minorité transnationale a une longue histoire, vit une présence séculaire parmi les populations qui l’entourent, existe par la force d’une organisation sociale qui a permis sa survie dans la dispersion et face à des traitements coercitifs. Plus encore — en décalage avec les stéréotypes les plus courants —, il s’agit de communautés dynamiques, socialement, culturellement et politiquement, qui vivent une mutation profonde et se posent en tant que partenaires des institutions nationales et internationales.






Depuis quelques années, les Roms sont très présents dans l’actualité, mais il n’a pas semblé souhaitable, ni possible en quelques pages, de mettre en valeur tel ou tel événement qui n’est que le révélateur conjoncturel d’une situation séculaire, ce qui est présenté plus loin en parlant des « affaires » qui émergent de temps à autre et rendent alors visibles des faits non perçus parce que routiniers. Il s’agit de donner des connaissances permettant de mieux comprendre l’actualité en l’inscrivant dans la durée.








Une situation difficile


Le Conseil des droits de l’homme des Nations unies, dans sa résolution 26/4 « Protection des Roms » adoptée le 26 juin 2014, reconnaît que « les Roms se heurtent, depuis plus de cinq siècles, à une discrimination, un rejet, une exclusion sociale et une marginalisation de caractère généralisé et tenace, dans le monde entier, en particulier en Europe, et dans tous les domaines de la vie ». Il constate « avec préoccupation la persistance, dans de nombreuses régions du monde, d’une marginalisation sociale et économique des Roms qui nuit au respect de leurs droits de l’homme, alimente les préjugés et empêche les Roms de participer pleinement à la vie de la société et d’exercer effectivement leurs responsabilités civiques ». Il reconnaît « l’existence de l’antitsiganisme, comme forme spécifique de racisme et d’intolérance, qui se traduit par des actes hostiles allant de l’exclusion à la violence contre les communautés roms ».






Il s’agit là d’éléments déterminants qui marquent l’ensemble des champs politique, social et culturel.






Ce constat, dressé « dans le monde entier », comme l’indique la résolution issue des Nations unies, est partagé par les autres organisations internationales telles que l’Organisation pour la sécurité et la coopération en Europe (OSCE), le Conseil de l’Europe et l’Union européenne. Ces dernières admettent aujourd’hui que les grands programmes développés au cours des dernières années n’ont pas abouti aux effets attendus pour améliorer la situation et qu’il convient de persévérer, en suivant des voies mieux adaptées, afin de parvenir à des résultats tangibles. Des améliorations se précisent, timidement, qu’il convient de consolider, par exemple dans le domaine de l’égalité des genres et dans le domaine de la scolarisation, qui est la voie privilégiée pour que les Roms et Tsiganes puissent être les sujets de leur propre devenir, et non plus les objets de politiques inspirées trop souvent par des images stéréotypées très éloignées de la réalité.








Une figure emblématique




Les Tsiganes forment la plus importante minorité d’Europe, avec environ 10 millions de personnes. Ils sont donc plus nombreux que les citoyens de nombreux États. Mais la question n’est pas seulement numérique. Dans une perspective politique qui a de nombreuses incidences, il est important de rappeler que les Tsiganes n’ont pas d’État de référence, pas de consulat ou d’ambassade, pas d’accords bilatéraux possibles, pour un soutien ou des échanges. Voici un exemple : dans un domaine comme l’éducation scolaire, là où les politiques éducatives permettent l’usage de documents pour la langue et l’histoire des minorités, pour la minorité tsigane il n’est pas possible d’emprunter à un État d’origine le matériel pour la classe ou les documents pour la formation des enseignants. Tout est à créer.




De par la position qu’elle occupe, il s’agit d’une minorité révélatrice des fonctionnements et dysfonctionnements sociopolitiques. Elle met à l’épreuve tant les systèmes éducatifs ou sociaux que le traitement administratif qui se développe en réponse à la situation de multiculturalité qui caractérise les États actuels. Dans ce contexte, les propositions concernant les Roms et les Tsiganes, pour la plupart faites à l’initiative des institutions européennes, peuvent avoir un effet moteur, être une source d’inspiration pour des actions dont les retombées sont utiles pour d’autres minorités mais aussi pour la population en général. Renversement de perspectives, qui montre que des communautés considérées comme marginales sont au cœur des enjeux de ce début de XXI

e siècle marqué par une émergence des minorités et par le développement de la mobilité des citoyens dans une Europe qui se voudrait sans frontières. Elles sont au cœur également des réflexions sur la diversité culturelle et les réponses interculturelles qu’on cherche à lui donner.


















                            Notes du chapitre

                        


[*] ↑ Les références entre crochets renvoient à la bibliographie en fin d’ouvrage.










I. Images et réalités






Jean-Pierre Liégeois











Une histoire séculaire




Les premières familles tsiganes découvrent l’Europe au XIVe siècle. Et, dans le même temps, l’Europe les découvre avec un étonnement mêlé d’une incompréhension qui reste aujourd’hui durable. Depuis les chroniques du XIVe siècle jusqu’aux articles de presse du XXIe, les textes sont souvent des anecdotes et des répétitions étayées par des préjugés que les écrits viennent amplifier et cautionner à leur tour. L’ignorance demeure.






Celui qui ne s’est pas penché sur les pérégrinations des Tsiganes peut se demander s’ils ont une histoire. On ignore généralement d’où ils viennent et comment ils sont parvenus là où ils se trouvent actuellement. Séparés les uns des autres par la distance mais aussi par leur mode de vie, forment-ils un peuple uni dans et par son histoire, ou ne sont-ils qu’un foisonnement de groupes nés de foyers différents et sans autre lien que certaines similitudes qui les rendent comparables ?






L’histoire, l’anthropologie, la linguistique ont permis de retracer l’existence de ce peuple qui n’a laissé lui-même aucune archive, aucune trace écrite. Les chercheurs s’avancent en terrain mouvant, car aucun document n’est d’origine « tsigane », mais toujours écrit par d’autres qui ont pu se tromper, oublier, exagérer ou sous-estimer et les traductions ou transcriptions entraînent des erreurs. S’y ajoute la variété des dénominations des populations décrites. Chaque nation, chaque région utilisent des termes différents pour désigner les mêmes groupes tsiganes, mais emploient aussi les mêmes termes pour désigner des individus qui leur ressemblent.








Dans ce contexte, des hypothèses sont nées, n’ayant souvent pas d’autre source que l’imagination, sollicitée par les seuls éléments susceptibles d’apporter quelques indications : une langue « incompréhensible » ; une tradition orale, ensemble d’histoires et de légendes inventées parfois pour répondre aux besoins des curieux ; les chansons, les danses, les vêtements, les rites étonnants, le tout agrémenté par un état d’esprit particulier à chaque époque, assaisonné d’un soupçon de romantisme. On a pris pour base, pour prétexte, un élément plus ou moins représentatif d’un groupe particulier, pour échafauder une théorie. Et les faits qui alimentent les préjugés et stéréotypes se sont toujours propagés plus vite que les acquis de la recherche.





Légendes et récits


Dès que les Tsiganes ont fait leur apparition, des curieux ont essayé de mettre par écrit leurs légendes. Mais certaines n’ont-elles pas été créées par cette curiosité ? Les Tsiganes ont souvent, pour s’en défendre, entraîné les questionneurs sur des pistes hasardeuses, inventé des récits pour justifier leur nomadisme et le faciliter, et les légendes ont subi l’influence d’autres traditions. Ainsi, pour expliquer la malédiction qui pèserait sur les Tsiganes et les condamnerait à une errance perpétuelle, des récits font appel à des éléments de la tradition chrétienne. C’est le cas d’une des légendes qui relatent la crucifixion, reprise dans de nombreux ouvrages [par exemple, Clébert, 1961, p. 17] : deux soldats romains sont chargés de se procurer quatre clous pour la crucifixion ; après deux tentatives sans succès auprès de forgerons juifs, que les soldats transpercent de leur lance devant leur refus, ils rencontrent un forgeron tsigane et lui ordonnent de forger les clous. Trois clous sont forgés mais, au moment où le quatrième est en préparation, les voix des forgerons assassinés demandent au Tsigane de ne pas terminer son travail. Les soldats prennent peur et s’enfuient. Le Tsigane reste avec le clou et, malgré tous ses efforts, il ne parvient pas à le refroidir. Alors il s’enfuit, terrifié. Fatigué, il doit s’arrêter, mais à ses pieds il retrouve le clou. Quoi qu’il fasse, le clou réapparaît toujours « et, quand le clou apparaît, les Tsiganes fuient. C’est pour cela qu’ils se déplacent toujours ».





Le témoignage de Zanko

Zanko, vieux Rom respecté, s’est confié dans les années 1950 à un dominicain, le R. P. Chatard. Il exprime le jeu qui se joue entre le Rom et son auditoire : on touche là aux racines de l’incompréhension entre deux univers qui restent finalement étanches l’un à l’autre. Le cocasse de l’histoire est qu’on se demande si la confidence de Zanko, donnée en début de livre, n’est pas là pour malicieusement dédouaner le conteur de certaines fantaisies présentes dans l’ouvrage :


« Vos journalistes, vos photographes, certains de vos écrivains nous exploitent de toute façon. Ils vont même jusqu’à arranger les choses, de manière à mieux amuser le public et gagner plus d’argent. Ils s’enrichissent ainsi à nos dépens et ils nous laissent dans notre malheur que souvent ils aggravent encore. Voilà pourquoi je n’ai jamais rien voulu dire de ces choses à personne durant ma vie. Nous pensons tous ainsi et c’est la raison pour laquelle, lorsqu’ils insistent trop, nous leur “racontons des histoires” et nous rions sous cape, en voyant ces grands “niais” s’empresser de les noter. C’est notre revanche à nous. À moqueur, moqueur et demi » [Bernard et Chatard, 1959, p. 14].





Pour justifier une mobilité qui intrigue et inquiète, lorsqu’ils arrivent en Europe occidentale, les Tsiganes racontent en maints endroits qu’ils doivent faire sept ans de pénitence imposés par le pape, comme apostats de la foi chrétienne. On en a un témoignage dans le Journal d’un bourgeois de Paris, chronique anonyme qui relate la première arrivée des Tsiganes à Paris.






On a retrouvé des lettres papales qui semblent authentiques et « il est fort possible que quelques tribus, devenues chrétiennes dans l’Empire byzantin, se soient trouvées, tour à tour, lors des guerres avec les musulmans, sous la domination de la Croix et de l’Islam » [Vaux de Foletier, 1961, p. 17]. Ce récit n’est donc pas purement imaginaire.




Pour autre explication de la mobilité, comme un auteur du XVIe siècle demande à des Tsiganes pourquoi ils continuent d’errer, il lui est répondu que « le passage leur était fermé, ce qui les empêchait de retourner en leur pays, combien que le temps de leur pénitence fut passé » [Münster, 1565]. Un autre récit fait apparaître le syncrétisme des traditions : les ancêtres des Tsiganes firent la guerre à d’autres peuples. Pour les attaquer, ils durent à un moment traverser la mer salée, la « Porsaida ». L’eau, sur une invocation de leur chef, s’écarta, mais quand ils arrivèrent au milieu de leur traversée, elle les engloutit. Seuls quelques hommes purent s’échapper, condamnés à une vie errante [Bernard et Chatard, 1959, p. 22-72 ; von Görres, 1862, p. 60-61].





À Paris en 1427 : curiosité et rejet

De nombreux textes reprennent des extraits du Journal d’un bourgeois de Paris (par exemple, Bloch [1953], dont je reprends ici la version en français modernisé [rééd. 1960, p. 7], ou encore Vaux de Foletier [1961, p. 23]). Une lecture attentive permet de mettre au jour tant le détail intéressant (comme les titres de duc ou comte) que le rejet précoce (excommunication) ou encore le préjugé (accusations hâtives de vol), la mobilité géographique, la curiosité, etc.


« Il vint à Paris douze pénitents, à ce qu’ils disaient : c’est à savoir un duc et un comte, et dix hommes tous à cheval et qui se disaient très bons chrétiens, originaires de la Basse-Égypte. Ils disaient aussi qu’ils avaient été chrétiens autrefois ; il n’y avait pas longtemps que les Chrétiens les avaient subjugués, eux et tout leur pays ; ils les avaient tous fait se convertir, ou mourir ceux qui s’y refusaient. Ceux qui furent baptisés restèrent seigneurs du pays comme devant… Quelque temps après qu’ils eurent pris la foi chrétienne, les Sarrasins vinrent les assaillir ; ils se rendirent à leurs ennemis et devinrent Sarrasins comme devant et renièrent Notre-Seigneur.


Il advint après, que les Chrétiens […] leur coururent sus et les vainquirent tantost, comme s’ils pensaient qu’on les laisserait en leur pays comme autrefois, à condition de devenir chrétiens. Mais l’empereur et les autres seigneurs, après grande délibération de conseil, dirent que désormais ils ne tiendraient terre en leur pays, si le pape n’y consentait, et qu’il convenait qu’ils allassent au Saint Père à Rome ; et ils y allèrent tous, petits et grands, avec bien grande souffrance pour les enfants. Quand ils furent là, ils firent confession générale de leurs péchés. Le pape leur donna en pénitence d’aller sept ans de suite parmi le monde, sans coucher en un lit ; et pour avoir quelque aide en leur dépense, il ordonna que tout évêque et abbé portant crosse leur donnerait en une fois dix livres tournois ; il leur donna des lettres mentionnant cela pour les prélats d’Église et leur donna sa bénédiction.


Ils s’en allèrent, et furent cinq ans par le monde avant de venir à Paris, le 17 août 1427, les douze dont j’ai parlé ; et le jour de la Saint-Jean le Décollé vint le commun qu’on ne laissa pas entrer dans Paris ; mais, par décision de justice, on les logea à La Chapelle-Saint-Denis […].


Durant leur séjour à La Chapelle, on ne vit jamais plus grand concours de peuple à la bénédiction du Landit qu’il n’allait de gens là-bas de Paris, de Saint-Denis et d’autour Paris pour les voir […]. Bref, c’étaient les plus pauvres créatures qu’on vit jamais venir en France d’âge d’homme. Et, malgré leur pauvreté, il y avait en cette compagnie des sorcières qui regardaient les mains des gens et disaient ce qui leur était arrivé ou leur arriverait, et mirent la dispute en plusieurs ménages, car elles disaient : ta femme t’a fait cocu, ou à la femme : ton mari t’a trompée, et, qui pis était, en parlant aux créatures, par art magique, ou autrement ou par l’ennemi d’enfer, ou par entregent d’habileté, elles vidaient les bourses des gens, et les mettaient en leur bourse, à ce qu’on disait. À vrai dire, j’y fus trois ou quatre fois pour leur parler, mais je ne m’aperçus jamais d’avoir perdu un denier, ni ne les vis regarder dans les mains ; mais on le disait partout, si bien que la nouvelle en vint à l’évêque de Paris qui y alla amenant avec lui un frère mineur, nommé le Petit Jardoin, qui, sur l’ordre de l’évêque, fit là un beau sermon, en excommuniant tous ceux et celles qui faisaient cela, ainsi que ceux qui avaient cru et montré leurs mains. Et, à la fin, ils durent s’en aller ; et ils partirent le jour de Notre-Dame en septembre, et s’en allèrent vers Pontoise. »





Selon une légende, la patrie originaire des Tsiganes serait l’est de l’Inde : les Gond sont un peuple connu au Népal et en Birmanie ; un de leurs rameaux, celui des Gond Sindhu ou Sintis, entreprit, d’après les récits, une marche vers l’ouest, et dépassa les limites de l’Inde. Mais un récit contradictoire a été recueilli, qui fait partir les Tsiganes de Chaldée vers l’Inde : « Avant de nous séparer, on enseigna aux centaines de tribus le Patrin [art de reconnaître les signes de la route] et l’on prédit que les enfants de toutes les tribus se retrouveraient dans un avenir indéterminé […]. Une partie continua d’habiter la Kaldi […] jusqu’au jour où Cirusho [Cyrus], souverain des Perses, les obligea à la quitter. Une partie se fixa alors en Pelasgii [ancienne Grèce]. Les autres gagnèrent les Indes » [de Ville, 1956].








Les hypothèses


Les hypothèses sont parfois le reflet des légendes sur lesquelles certains bâtissent une théorie. Dans d’autres cas, des échafaudages de fortune s’élèvent autour d’assertions gratuites ou de mythes. Et le contenu de la plupart des hypothèses n’a rien à envier au merveilleux de celui des légendes. Predari [1841] suppose que les Tsiganes sont les descendants d’un peuple préhistorique qui, à cause d’une catastrophe « géologique ou politique » se serait mis à nomadiser. Pour Bataillard [1844] ce sont des Tsiganes, forgerons à l’âge du bronze, qui « auraient établi leur centre de fabrication dans la région des Alpes occidentales, de là, par un commerce ambulant régulier, ils auraient répandu leur métal parmi les Celtes et d’autres tribus ». « Il semble certain, écrit Frans de Ville [1956], que ce soient les Tsiganes qui ont fait connaître le bronze à l’Europe. »






Pie II croit les Tsiganes originaires d’un peuple du Caucase ; d’autres les disent présents en Camargue depuis deux mille ans ; d’autres encore qu’ils habitaient « aux confins de Turquie et de Hongrie » [Covarrubias, 1611 ; Lafuente, 1955]. Dans la Bible, on n’a pas manqué de relever quelques allusions. On les a dits descendants de Caïn, en se référant au passage de la Genèse où figure la malédiction proférée par Yahvé : « Maintenant, sois maudit et chassé du sol fertile […], tu seras un errant parcourant la terre […]. Caïn se retira. » On a cru les Gitans originaires des Maures andalous, ou d’une race mixte de Juifs et de Maures. Sancho de Moncada [1619] décrit les Gitans comme un ramassis de gens oisifs et de hors-la-loi, comme les membres de la « secte du Gitanisme ».




Au XVIe siècle, pour le savant français Pierre Belon [1553], les Tsiganes proviennent de Valachie, alors que Vulcanius en 1597 les fait venir de Nubie. En 1857, Vaillant, professeur de littérature en Roumanie, souligne dans Les Rômes, histoire vraie des vrais Bohémiens, que les Tsiganes Rômes ont donné leur nom à Romulus, fondateur de Rome. « J’ai pu délier le nœud des siècles, et je ferai toucher du doigt l’origine réelle des choses d’ici-bas » : les Rômes sont à l’origine des civilisations de l’Égypte, de la Grèce, de l’Italie et des Gaules, mais aussi de l’Orient [Vaillant, 1979].






Dans les pas de Vaillant, Jean-Claude Frère précise dans L’Énigme des Gitans que, s’ils « reçoivent à présent le nom de Gitans, depuis des siècles, sous des appellations différentes, ils sont à l’origine de toutes nos grandes civilisations, en Judée, en Égypte, en Grèce, à Rome ». L’auteur, « par de patientes recherches, établit formellement l’appartenance des fondateurs des grandes civilisations traditionnelles à la race qui deviendra au XVIe siècle de notre ère celle des Gitans » [1973]. Un siècle plus tôt, Baudrimont estime que « les ancêtres des Tsiganes habitaient Babylone dont la destruction les condamna à l’exode » [1862]. Plus récemment, Blaise Cendrars a pensé pouvoir faire descendre les Gitans des Guanches des Canaries, eux-mêmes derniers survivants de l’Atlantide. Le marquis de Baroncelli, ami de nombreux Gitans, invite le colonel Bill Cody (Buffalo Bill) en Camargue, pour comparer les Gitans aux Sioux et aux Iroquois. Ils découvrent des ressemblances qui « étayent l’hypothèse d’une race de nomades au teint pourpre qui marchaient vers le soleil couchant et que l’effondrement de l’Atlantide a démembrée, à l’âge de la pierre ou du bronze » [Vallières, 1956].




José Carlos de Luna, dans Gitanos de la Bética [1951], postule aussi une origine égyptienne : lors de leur apparition, les Tsiganes sont nommés et se nomment Égyptiens. Leurs chefs se présentent souvent comme des comtes d’Égypte, ou de Petite Égypte. Les légendes qu’ils racontent ont trait à l’Égypte. Dans plusieurs pays, on les a connus ou parfois on les connaît encore sous le nom d’Égyptiens (Espagne, Gitanos ; Angleterre, Gypsies ; Hongrie, Farao népek ; Pays-Bas, Egyptiers, Gyptenaers ; Grèce, Ejiftos, etc.) Des chants y font allusion et, d’après le musicologue espagnol Felipe Pedrell, dans les chansons gitanes, « il y a quelque chose qui fait remonter l’origine de ce peuple à l’Égypte antique » [Manzano, s. d.]. Nombreux sont ceux qui adhèrent à l’hypothèse de José Carlos de Luna, comme Lafuente [1955, p. 168-180]. Voltaire, en 1756, dans son Essai sur les mœurs, consacre un chapitre aux « Bohèmes ou Égyptiens ». Il croit que c’est un « ramas de gens inconnus », « très vraisemblablement un reste de ces anciens prêtres et des prêtresses d’Isis, mêlés avec ceux de la déesse de Syrie ».




Mais, dans l’Europe médiévale, toute l’étendue de la Syrie, de la Grèce, de Chypre et des territoires voisins était connue sous le nom de Petite Égypte. La région d’Ismir était aussi surnommée Petite Égypte par les Turcs en raison de sa fertilité. Et, bien avant l’arrivée des Tsiganes en Europe, « tous les baladins et saltimbanques de grande route » se voyaient affublés du nom d’Égyptiens [Clébert, 1961, p. 20]. En 1540, Lorenzo Palmireno, un érudit, constate que les Gitans ne comprennent pas l’« égyptien », mais le « grec vulgaire » [1587, p. 36]. Intéressante aussi est la constatation faite par Winsted [1909] : à la fin du XVe siècle, des voyageurs allemands signalent deux ou trois cents huttes habitées par des Tsiganes, à Modon, dans le Péloponnèse, au pied du mont Gype, connu par les colons vénitiens sous le nom de Petite Égypte. Par ailleurs, les archives espagnoles indiquent une arrivée des Tsiganes par le nord, en 1425, donc en provenance de la France, et non à la suite d’un passage par l’Afrique du Nord (Archivo de la Corona de Aragón, 1425). Pour une autre origine du terme « Égyptiens », Clanet [2011] précise qu’il peut être « mis en relation avec les compagnies militaires affranchies d’origine indienne recrutées à Constantinople dans la deuxième moitié du XIIIe siècle et au service d’abord des Mamelouks d’Égypte […]. La majorité de ces populations d’origine indienne […] sera entraînée par les Ottomans vers les Balkans ».








La piste linguistique


Sébastien Münster [1565] s’intéresse au don des langues des Tsiganes et leur consacre un chapitre de sa Cosmographie universelle ; mais il ne voit dans leur parler qu’un charabia : « Ils ont forgé un jargon, qu’ils ont propre entre eux, et cependant ils ne laissent pas de s’aider de tous les langages qui sont en Europe. » On a mis longtemps pour se rendre compte qu’il s’agit d’une langue. Un des premiers à s’y intéresser est Bonaventura Vulcanius qui en donne un glossaire de plus de soixante-dix mots, emprunté à un professeur d’Agen, Joseph Scaliger [Daval et Joly, 1979]. Un autre érudit, Andrew Boorde, publie dès 1547 un petit manuel de conversation [Boorde, 1547]. Étant donné la fréquence dans ces vocabulaires des mots relatifs à la boisson et aux tavernes — le verbe le plus conjugué chez Vulcanius est « boire » —, on devine les méthodes de travail des savants : aller dans les débits de boisson pour y apprendre le vocabulaire courant.




Les études se développent et on parvient à déterminer le pays d’origine de cette langue : l’Inde. C’est une certitude, qui renvoie aussitôt à des suppositions. Les Tsiganes viennent-ils tous de l’Inde ? Pourquoi eut lieu leur départ, et à quel moment ? Deux témoignages sont dignes d’être retenus. Nous les mentionnons ici dans la présentation de Kenrick [1994].




L’un de ces documents est celui de l’historien arabe Hamza, qui, en 950, écrit l’histoire de Bahrâm Gour, shah de Perse de 420 à 438. « Plein de sollicitude pour ses sujets, Bahrâm désirait qu’ils passent la moitié de la journée à se reposer, à festoyer, à boire et à s’amuser. Il fut stupéfait un jour de voir certains de ses sujets boire sans musique. Ceux-ci lui expliquèrent qu’il y avait peu de musiciens dans l’empire et que le prix de leurs services était devenu exorbitant. Le bon shah écrivit au roi de l’Inde qui lui envoya douze mille musiciens Zott et Bahrâm Gour les envoya dans les villes de son empire. »




Le second document est celui du poète persan Firdausi (930-1020 environ). Dans son Shah Nameh ou Livre des rois (vol. VII, section 39), épopée de l’Iran ancien terminée en 1011, il raconte au sujet du roi Bahrâm Gour que « les gouverneurs du shah lui racontèrent que les pauvres se plaignaient que les riches buvaient du vin en écoutant de la musique et qu’ils méprisaient les pauvres, qui buvaient sans en écouter. Le shah envoya une lettre par dromadaire à Shengil en écrivant : “Choisissez 10 000 Luri, hommes et femmes, bons joueurs de luth.” Le shah les reçut à leur arrivée et leur donna à chacun un bœuf et un âne, car il voulait en faire des fermiers. Il leur donna l’équivalent de mille charges de blé, car ils étaient supposés cultiver la terre avec leurs bœufs et leurs ânes, utiliser le blé comme semence, produire des récoltes, et jouer pour les pauvres gratuitement. Les Luri partirent et mangèrent le bœuf et le blé. Ils revinrent à la fin de l’année, les joues blêmes. Le shah leur dit : “Vous n’auriez pas dû gaspiller ce blé. Maintenant, il ne vous reste plus que vos ânes. Chargez-les de vos biens, préparez vos instruments et mettez-leur des cordes en soie.” Les Luri errent de nos jours encore de par le monde en cherchant un lieu pour vivre, dorment avec les chiens et les loups, sur les routes, en volant nuit et jour » [Kenrick, 1994, p. 19].






Ajoutons les définitions données par un dictionnaire moderne (Amid, Librairie Avicenne, 1958). À l’article koli, l’équivalent persan du français « romanichel » ou « bohémien », on peut lire : « Reste de la tribu des musiciens hindous qui sont venus en Iran sous le règne de Bahrâm Gour. Ce sont des nomades qu’on trouve partout. On les appelle aussi Luri et Luli. » Un peu plus loin, à l’article Luli : « Veut dire aussi Luri et koli et, au sens figuré, jeune homme beau, gai, chanteur, réciteur de poèmes et musicien. »




Le passage sur le plateau iranien est attesté par les emprunts faits aux langues iraniennes : « Le vocabulaire de tous les dialectes tsiganes conserve la trace de ce séjour » [Calvet, 1981, p. 17 ; Digard, 1978]. Des auteurs présentent comme certaines une première migration importante vers le XIIe siècle, à l’époque de Gengis Khan, et une seconde lors de l’arrivée de Tamerlan, au XIVe siècle. Dans le tourbillon des tribus nomades qui se déplaçaient de l’Inde vers l’ouest, la seule hypothèse plausible est que la migration s’est faite en plusieurs vagues, sans doute à partir du IXe siècle. Kenrick [1994, p. 9 et 53] estime que « les différents émigrants de différentes tribus se sont alliés et se sont mélangés en Perse pour y former un groupe, nommé Dom ou Rom, qu’un grand nombre d’entre eux ont émigré vers l’Europe, et que leurs descendants sont les Tsiganes romani d’aujourd’hui […] ; il y a eu un mouvement important de l’Inde vers l’Empire perse. De là, certains émigrants ont continué en direction de la Grèce byzantine et ont traversé le Bosphore pour se rendre en Europe ».








L’Inde comme origine


Hancock [2006, p. 4] relève trois points importants insuffisamment pris en compte dans l’histoire des Roms :




	« Premièrement, il s’est agi d’une population composite dès la première heure, et à cette époque elle était définie par ses activités professionnelles plus que par une ethnicité ;



	— deuxièmement, alors que leurs premiers composants proviennent de l’Inde, les Roms forment avant tout une population qui a acquis son identité et sa langue plus à l’ouest, et



	— troisièmement, l’entrée en Europe depuis l’Anatolie n’a pas été celle d’une population unique, mais le résultat d’au moins trois plus petites migrations au cours d’une période qui s’est peut-être étendue sur deux siècles. » Et, pour ce qui est de la période de départ, il ajoute : « Il a été soutenu de façon répétitive que les locuteurs de la langue qui est devenue le romani moderne ont quitté l’Inde à une époque située entre le Ve et le IXe siècle ; ceux qui soutiennent la théorie du Shah Nameh […] pencheraient pour le Ve siècle. D’autres, comme moi, voient plutôt une activité militaire comme la cause du départ, mais soutiennent une date de départ plus ancienne. »
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